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> Les vecteurs 
lentiviraux, issus 
des virus VIH 

(virus de l’immunodéficience humaine), sont 
capables de transduire des cellules quiescentes 
et s’intègrent dans le génome de la cellule hôte, 
soulevant ainsi le risque de mutagenèse inser-
tionnelle. Ces vecteurs semblent d’ailleurs s’intégrer préférentiellement dans 
des zones de chromatine active. Il avait été montré préalablement que des 
mutations dites de classe I dans le gène codant pour l’intégrase du vecteur 
permettaient une synthèse normale de l’ADN dans le noyau de la cellule cible, 
mais empêchaient le vecteur de s’intégrer. En l’absence de signaux de répli-
cation, l’ADN du vecteur est donc progressivement dilué 
dans les cellules en division. Jusqu’à présent, les vecteurs 
lentiviraux non intégratifs avaient surtout permis une 
transduction stable de cellules in vitro, grâce notamment 
à l’incorporation de signaux de réplication épisomiques. 
Ils restaient jusqu’à présent rebelles à l’efficacité de 
transduction in vivo. Dans un travail collaboratif, des 
équipes anglaises, américaine et allemande ont étudié 
l’efficacité de transfert de gènes d’un vecteur lentiviral 
muté pour l’intégrase dans des tissus quiescents, comme l’œil, le striatum et 
l’hippocampe [1]. La mutation D64V aboutit à une proportion d’intégrations 
de 1/10 000 par rapport à celle du vecteur sauvage. Après avoir vérifié l’effi-
cacité et la stabilité de l’expression d’un gène traceur codé par ce lentivirus 
défectueux pour l’intégration, injecté par voie intra-oculaire ou stéréotaxi-
que dans le striatum, les auteurs se sont intéressés à la valeur thérapeu-

tique de cette transduction. Ils 
ont choisi un modèle murin de 
dystrophie rétinienne, phénoco-
pie de l’amaurose congénitale de 
Leber. L’injection sous-rétinienne 
du vecteur lentiviral codant pour 
le transgène fonctionnel RPE65 

a entraîné une amélioration stable de l’électrorétinogramme 
des animaux mutants pendant plus de 8 semaines. Les auteurs 
ont ensuite recherché des formes intégratives du vecteur par 
PCR quantitative. Seul un événement d’intégration a été noté 
sur plus de 800 amplicons séquencés, rendant peu probable 

l’hypothèse d’une correction thérapeutique 
à partir d’éléments intégrés. Ces résultats 
vont à l’encontre des premières utilisations 
in vivo des vecteurs lentiviraux défectueux 
pour la réplication qui n’avaient pas abou-
ti à un tel succès. Ils apportent donc une 
ouverture nouvelle pour la biosécurité du 
transfert de gènes. L’intérêt de ces vec-
teurs, comparativement aux vecteurs viraux 

non intégratifs, est essentiellement leur immunogénicité 
moindre par rapport aux vecteurs adénoviraux et leur capa-
cité intégrative plus grande que celle des AAV (virus associé à 
un adénovirus). Cependant, comme tout vecteur épisomique, 
leur indication reste limitée aux tissus post-mitotiques pour 
espérer atteindre une efficacité prolongée. ◊
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> Dans l’Amérique précolombienne, on 
trouve sur des calendriers ou des stè-
les commémoratives des glyphes asso-
ciés à des signes chronologiques que les 
Olmèques et les Zapotèques ont gravés 
dans la pierre, respectivement vers 1500 et 600 avant notre ère. La civi-
lisation maya a, elle aussi, laissé de nombreux cartouches de glyphes 
dont l’un des plus beaux est sans doute celui de Palenque qui contient 96 
caractères et qui a été trouvé dans la tour du « Palais ». S’ils ont été en 
grande partie décryptés, on ne peut que les 
interpréter et non les lire. Les plus anciens hié-
roglyphes mayas semblent dater du IVe siècle 
de notre ère. Mais récemment, une découverte 
exceptionnelle, faite par un groupe de cher-

cheurs du Texas 
(USA) [1], vient 
d’être mise à 
jour au nord-est 
du Guatemala, 

dans le département du Peten, sur le site de San Bartolo où les recher-
ches se poursuivrent depuis 2002 [2]. Dans la structure pyramidale 
appelée Las Pinturas, une pièce centrale a été découverte en 2005. Les 
murs, recouverts d’une fine couche de plâtre, sont richement décorés de 

peintures polychromes. Le principal 
personnage est le Dieu du maïs. Mais 
sur un autre mur, dont on n’a pu 
encore déterminer la place initiale, 
des hiéroglyphes ont été tracés. Les 

échantillons de bois carbonisés étroitement associés à 
cette paroi et datés au radiocarbone les font remonter à 
300 ans avant notre ère. Le bloc retrouvé comporte dix hié-
roglyphes qui devaient faire partie d’un texte plus long qui 

se trouve peut-être sur des murs enfouis 
qui restent encore à dégager. Ils devai-
ent accompagner une scène religieuse. Ces 
glyphes sont proches de ceux qui ont été 
gravés sur une pierre trouvée à El Porton 
datant de la même époque. Il semble donc 
que les Mayas, comme d’autres peuples de 
l’Amérique centrale maîtrisaient l’écriture 
depuis plus longtemps qu’on ne le suppo-
sait. La manière dont les signes ont été 

tracés atteste d’une longue pratique. Il est fort probable 
que ce texte n’est pas unique et qu’il existe d’autres hiéro-
glyphes mayas anciens au Guatemala ou au Mexique. Pour 
l’instant, ils sont encore indéchiffrables. ◊
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